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Il y a des gens qui nous marquent, des gens qui nous restent dans la tête et dans le 
cœur. 
 

C’est le cas d’un garçon dont je porte en moi le souvenir. Je le porte en moi 
comme une promesse d’espoir, et c’est un garçon dont j’aime beaucoup raconter 
l’histoire. 
 

Le hasard a voulu que je le rencontre dans mon pays d’origine, en Haïti, où j’étais 
retournée pour préparer un documentaire intitulé Enfance d’ici, enfance d’ailleurs. 

 
Ses parents étaient des paysans pauvres, très pauvres, comme bien d’autres. Des 

gens qui ne savaient ni lire ni écrire, mais qui faisaient des sacrifices énormes pour qu’au 
moins un de leurs enfants puisse s’instruire. 
 

Ce garçon, qui allait à l’école à des kilomètres de chez lui, m’a confié la chance 
qu’il avait et sa gratitude envers ses frères et sœurs qui devaient travailler aux champs 
pour assurer la survie de sa famille. 
 

Il se disait que grâce aux connaissances qu’il allait acquérir, il aurait un jour les 
moyens d’améliorer la vie des siens et de sa communauté. Il ne rêvait pas d’aller vivre 
ailleurs. Il voulait devenir médecin ou professeur, dans son pays, dont il me décrivait 
avec une acuité bouleversante toutes les misères. 
 

Je me souviens avoir été  impressionnée par la profondeur de l’engagement de cet 
enfant et du regard qu’il portait sur le monde. 

 
Il disait : « Ce qui doit changer en Haïti et dans le reste du monde, c’est 

l’égoïsme ». 
 
Et cette phrase lumineuse ne me quitte plus. Il faut agir contre l’égoïsme, vaincre 

le chacun pour soi et pour son clan. 
 

À onze ans, il avait déjà compris que, pour briser le cercle de la misère, il fallait 
guérir les corps et nourrir les esprits. Je l’ai retrouvé des années plus tard et je sais que ce 
garçon participe aujourd’hui à l’édification d’une Haïti nouvelle en quête d’espoir et de 
possibilités. 
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Depuis que j’occupe la fonction de gouverneur général du Canada, j’ai eu 
l’occasion d’effectuer des voyages d’État et des visites officielles dans plusieurs pays où 
il existe un besoin criant de soins. 
 

Je suis retournée en Haïti pour l’assermentation du président Préval et j’en ai 
profité pour aller aussi en région. 
 

Je me suis rendue en Afghanistan où j’ai célébré la Journée internationale de la 
femme aux côtés de femmes afghanes. 
 

J’ai aussi parcouru l’Afrique, le continent de mes ancêtres, de l’Algérie à 
l’Afrique du Sud, en passant par le Mali, le Ghana et le Maroc. 
 

Et l’été dernier, je me suis rendue dans quatre régions du Brésil, et j’ai eu le 
bonheur de compter le Dr Réjean Thomas parmi les délégués qui m’ont accompagnée. 

 
Réjean, la qualité de ta contribution, des discussions que nous avons eues, des 

témoignages que nous avons entendus, m’a touchée. 
 
Nous portons désormais la richesse de l’expérience que nous avons vécue 

ensemble. 
 

 J’ai rencontré dans ces pays des femmes, des hommes, des jeunes, des enfants qui 
vivent souvent dans des conditions inacceptables et dont le quotidien est une leçon de 
courage. Des êtres humains remarquables dont l’espérance est, envers et contre tous, une 
manière de vivre. 
 
 C’est en allant à leur rencontre, en les écoutant me parler de leurs réalités, en 
saluant et en accompagnant leurs initiatives que j’ai mesuré une fois de plus l’urgence de 
soulager, en priorité, la douleur au quotidien. J’ai observé les effets de la vie dure sur 
leurs corps, et j’en suis chaque fois troublée, bouleversée. 
 

Comment espérer créer des possibilités pour soi-même, pour sa famille et pour les 
autres, lorsque la faim, la soif, la douleur, la maladie, voire la détresse, nous tenaillent? 
 

Des populations, et elles sont nombreuses, connaissent tellement de 
souffrances. Des souffrances qui n'ont de cesse. Trop de souffrances. La paupérisation 
galopante. Le VIH-SIDA qui fait tellement de ravages. La malnutrition. Le manque d’eau 
potable, sans compter la violence et les droits et libertés bafoués.   
 

Et pas besoin d’aller très loin. Il existe aussi sur ce territoire, dans ce pays de tous 
les possibles qu’est le Canada, dans nos villes, dans nos communautés autochtones, des 
souffrances qui rappellent celles du tiers-monde. 
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Des souffrances auxquelles il ne faut surtout pas s’habituer dans le fatalisme et le 
défaitisme. 

 
Des souffrances dont nous ne pouvons pas nous détourner dans l’indifférence, 

sœur jumelle de l’égoïsme. 
 
 Je déplore l’indifférence trop répandue face à la pauvreté, à la maladie, et leurs 
stigmates dans notre société. 
 
 Il suffit de regarder autour, dans nos villes, dans nos communautés autochtones. Il 
y a tout un tiers-monde, certains diraient un quart-monde, dans notre cour. 
  
 Il est si facile de voir sans regarder. 
 

Si facile d’écouter sans entendre. 
 

De vivre sans jamais ressentir la douleur de l’autre, anesthésié d’une part de son 
humanité. 
 

De nier le devoir et le pouvoir que nous avons d’agir, ici, maintenant et ailleurs. 
 

Bernard Kouchner, le fondateur de Médecins du Monde, disait que « notre pays, 
c’est le monde ». 
 

Il nous rappelait ainsi avec justesse que nos sorts sont irrévocablement liés et que 
le devoir d’assistance est une responsabilité primordiale. 
 
 Il est grand temps de repenser ainsi le monde sur une base plus fraternelle. 
 

Allons-y, oui, de cette mondialisation qui n’est pas seulement celle des richesses, 
mais celle des solidarités. 
  

Dans les yeux et la voix de celles et de ceux que vous, Médecins du Monde, avez 
guéris, soulagés, réconfortés, il y a la certitude que chaque geste compte, que chaque 
contribution est importante. Que là est notre espoir. 
 
 Quiconque en a la volonté peut faire toute une différence dans l’ordre des choses. 
 

Les Médecins du Monde en sont la preuve irréfutable. 
 
Grâce à vous et aux soins que vous prodiguez, des femmes ont accouché en toute 

sécurité. 
 
Des enfants de mères séropositives sont nés sans avoir contracté le virus. 
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Des orphelins et des enfants vulnérables ont trouvé refuge et réconfort. 
 

Des familles ont pu être soignées et guéries de maladies pathologiques. 
 
Des pères, des fils, des frères ne sont pas morts de leurs blessures de guerre et 

sont rentrés à la maison. 
 

Des communautés entières ont survécu à la catastrophe. 
 
Avec peu de moyens, malgré des conditions extrêmement difficiles et périlleuses, 

vous accomplissez des miracles. 
 

Car vous êtes animés d’une conviction profonde : celle que la vie est précieuse, 
où qu’elle soit, et qu’elle doit être protégée. 
 

Nous sommes nombreuses et nombreux à partager cette conviction avec vous, et 
c’est la raison de notre présence ici ce soir. 
 

Nous voulons vous dire que nous sommes à vos côtés. 
 

Nous voulons vous dire que nous croyons en vous et en votre capacité de venir en 
aide à celles et à ceux d’entre nous qui en ont le plus besoin, ici et ailleurs dans le monde. 
 

Nous voulons vous dire que nous croyons en votre engagement à guérir les corps 
et les âmes, à soulager la misère. Que nous croyons en votre projet de contribuer à 
humaniser l’humanité. 
 

Le Dr Thomas parle parfois de lui-même et de vous, ses collègues de la première 
heure comme d’anciens combattants. 
 

Oui, vous êtes des combattants. Des combattants acharnés à faire reculer 
l’impossible. 
 

Pour moi, pour nous et pour tant d’autres, vous représentez l’espoir, l’espoir que 
la vie l’emporte toujours, qu’il nous revient de tout faire pour que les forces de la création 
triomphent des forces de la destruction. 
 
 De tout cœur, je suis venue vous dire merci. 
 


